


C ONNAISSEZ-VOUS la Chine ? C'est un pays charmant... », dit une chanson d'autrefois... 
Nous y voici, sans quitter les bords de la Seine, qui coule de l'autre côté de la route 
sous un premier scleil de printemps... Des masques grimaçants et des coffrets pré-
cieux, des paravents laqués, une Chine dont il ne laudrait sans doute pas vérifier 

l'authenticité et, parmi ce cadre d'un exotisme aisé, une petite reine sur un trône de velours. 
Sous cette brillante parure, c'est Carlettina — neuf ans, et déjà trois rôles 1 — qui tient 

la vedette d'un nouveau film entrepris depuis quelques semaines au Studio de Courbevoie : 
« L'Ange Gardien ». Et comment s'étonner, dès lors, d'y trouver pour décor celui de 
l'Empire du Ciel ?... 

— Je suis reine et fée de Pataponie, dira tout à l'heure la-benjamine des Carletti. 
Au delà du beau fauteuil de velours, des tournesols et des tapis, apparaissent les hôtes 

cculumiers de ces sorles de lieux : la malle hors d'usage d'avoir trop voyagé, le mannequin 
d'osier et, tout là-haut sous les poutres, des toiles d'araignée trop belles pour, faire peur, 
ryfjïs un grenier transformé par l'imagination d'une enfant, peuplé de ses rêves et de ses 
chimères, c'est l'un des plus beaux domaines du monde, celui de la féerie... 

Pour la petite Carlettina, Colette, l'ange gardien, c'est' le refuge des jeux, l'oubli d'une 
vie bien ennuyeuse entre un grand-papa un peu trop taciturne dont il faudra faire la 
conquête et le souvenir d'un papa et d'une maman qui ne s'entendaient qu'à moitié. C'est 
surtout échapper à l'œil soupçonneux, aux mines rébarbatives de la cousine Noémi — un 
vrai cauchemar, celle-là 1 

Ainsi, en marge de l'émouvante intrigue imaginée par Charles Vildrac, l'éminent auteur 
•du « Paquebot Tenacity », une charmante féerie suivra, comme guirlande ou feston, les 
démêlés sentimentaux de Lucien Baroux, de Roger Duchesne et d'Elen Dosia, famille 
désunie que l'ange gardien saura par sa gentillesse ramener au parfait accord. 

La petite Carlettina est donc le pivot au film. Vedette de neuf ans, après son grand 
succès dans « Diamant Noir », et demain, dans le film de Sacha Guitry où elle joue le 
rôle de Désirée Clary enfant, Carlettina semble trouver tout naturel de jouer la comédie. 
Elle est comédienne sans aflectation et juste sans effort. Sa sœur, Vicky Verley, est venue 
lui tenir compagnie et lui apporter Je concours de sa fraîche expérience... 

Une équipe d'acteurs rompus à leur métier entourent la jeune vedetle : Lucien Baroux, 
dans un rôle bonhomme où il excelle, Roger Duchesne, Jacques Varennes, Pierre Labry, 
Walther, Jean Hay, Maxime Fabert, Paul Démange, Georges Sellier, Jean Morel. La cousine 
acariâtre sera jouée par Catherine Fontenay, et Irène Corday sera Marie, une jeune 
servante, grande amie de la petite fille... 

Enfin, « L'Ange Gardien » doit nous révéler une débutante à l'écran, Elen Dosia, de 
l'Opéra, cantatrice mondaine dans le film. 

Tandis que l'opérateur Million règle ses lumières, le metteur en scène, Jacques de 
Casembroot, nous parle de son retour au studio. Car ce jeune espoir du cinéma de demain 
n'en est pas à son coup d'essai. 

Jacques de Casembroot avait donné, notamment, « Ernest et Amélie ou Le Cruel Destin », 
une parodie du cinéma d'avant 1914( qu'interprétaient, sur le rythme d'une chanson popu-
laire, Jim Gérald et Olga Day... Casembroot est également l'auteur du « Perroquet Vert », 
de « Laurette et le Cachet rouge », des « Taciturnes ». 

Le nouvel essor du film français lui permettra d'affirmer ses dons d'oriainalité. Il a passé 
maintenant l'âge des promesses. Attendons-le avec confiance dans « L'Ange Gardien ».z 

Jean DORVANNE. 

U N rapin a lavallière et grand chapegu lissait sa fausse barbe : 
c'était un étudiant en agronomie, plus attire par le cinéma que 
par la terre, c'était Georges Lacombe. — 

Nous fîmes plus exactement connaissance, ensuite, dans les 
décors du « Chapeau de paille d'Italie », en 1927, au petit studio 
aujourd'hui désaffecté de Montreuil. L'ancien figurant était devenu 
assistant. v 

Nous fîmes plus exactement connaissance, ensuite, dans les décors 
du « Chapeau de paille d'Italie », en .927, au petit studio aujourd'hui 
désaffecté de Montreuil. L'ancien figurant était devenu assistant et il 
poursuivait les acteurs entraînés dans la coutumière poursuite finale des 
films de son maître René Clair. 

Notre première discussion sur l'esthétique et le style cinématogra-
phiques date cependant du soir de la présentation de « La Zone », aux 
Ursulines. Dans ce premier ouvrage, qui n'était ni un reportage ni un 
documentaire, ni un poème, il affirma d'emblée sa qualité majeure : la 
sensibilité. Cette qualité, après quelques ouvrages qui lui servirent à 
se faire la main, devait dominer plus tard « Jeunesse », sorte d'aimable 
romance populaire qui eut à la fois trop de succès auprès du public 
et pas assez dans le Landerneau des studios. Repéré comme trop avide 
d'indépendance, Lacombe dut se rabattre sur des travaux moins per-
sonnels. On retrouve les traces de son passage à Rome, à Courbevoie, à 
Berlin, puis à Paris, dans le sillage d'Yves Mirande. 

Entre temps, lui et moi, nous faisions de trop beaux ou trop vagues 
projets et nous nous rencontrions chez des amis avec qui, tout en parlant 
technique, nous jouions au nain jaune ou bien nous nous amusions à 
nous tirer mutuellement les cartes. Parfois, ce garçon doux, contemplatif, 
tendre même, se laissait aller à la colère de ne pouvoir exercer son 
métier continûment, efficacement. Ayant pris l'hab;tude, avec son maître, 
de ne jamais arriver sur le plateau sans avoir minutieusement préparé 
tous les détails de sa journée de tournage, Lacombe, discret, modeste, 
nourrissait ses scènes d'observations fines et délicates et, dédaignant 
l'effet facile, se laissait étouffer et distancer par les champions de la 
réalisation à l'esbroufe, des coups de poing dans l'œil et des pincements 
de nerfs. 

Le cinéma lui devait la revanche éclatante du « Dernier des Six » en 
lui permettant de faire un film parfait, sans bavures, d'abord, et puis 
en l'appelant à rouvrir le premier les studios parisiens après l'armistice. 
Seulement, depuis lors, j'ai perdu un ami, ou plus exactement je l'ai 
perdu de vue. Il a quitté son domicile pour l'hôtel le plus voisin du 

studio ou de l'usine de tirage où il surveille son montage. Là, 
comme sous les projecteurs, il est également absent. 

— Georges 1 j'ai un projet mirobolant à vous soumettre. 
— Bravo ! je vous vois tout à l'heure. 
le ne l'attends pas, parce que je sais que l'autobus ne m'at-

tendra pas et qu'après le travail, il ne pensera qu'à sa besogne 
du lendemain et fera semblant d'écouter ce que je lui dis sans 
m'entendre. 

Un mois, doux mois se .cassent et, enfin, son film est monté, présenté .. 
— Georges 1 prenons rendez-vous pour dîner ensemble un de ces soirs... 
— Oui, oui, le plus vite possible, parce que je commence bientôt mon nouveau 

film. Voulez-vous jeudi ? 
— D'accord pour jeudi, je passe vous prendre. -
Le jeudi, la concierge m'apprend que son plus aimable locataire a quitté la 

maison une fois de plus. I! est malade. Il est à la clinique. L'appendicite ? Non, 
la varicelle... qu'il avait oublié d'attraper étant enfant. 

Le lendemain, je reçois une lettre exceptionnellement longue : « Mon cher ami, 
pour une fois j'ai la possibilité de vous écrire à loisir, mais il m'est impossible de 
dîner avec vous. Je suis enfermé dans une cage de verre et cette lettre n'en 
sortira que pour passer à l'étuve afin de ne pas vous apporter à domicile le 
microbe qui m'a attaqué par surprise... l'espère sortir à temps d'ici pour ne pas 
arriver en retard à Saint-Maurice, où je vais mettre en scène « Le journal tombe 
à cinq heures... ». 

« le sais que vous êtes un peu dégoûté des films sur la vie des journalistes 
et que vous trouvez qu'on y retrouve toujours les mêmes clichés. Convenez cepen-
dant qu'on n'a jamais vu que fugitivement à l'écran les coulisses d'un grand 
quotidien français. Je compte donc arriver à monter quelque chose de nouveau 
en suivant le récit mouvementé qui vient de m'être confié. Il y a déjà plusieurs 

/semaines que je prépare cette réalisation. Nous n'attendions plus que l'autori-
sation de Vichy pour attaquer ce sujet qui me séduit beaucoup. Pourquoi faut-il 
qu'à l'instant où j'allais passer au fignolage du découpage, cette stupide maladie 
me saute à la figure ?... C'est au moment où j'aimerais tenir conseil avec tous 
mes collaborateurs que je dois m'isoler. Je ne travaille pas comme je voudrais, 
mais j'ai le temps de réfléchir. On verra, dans deux mois, si la cure de médi-
tation à l'écart est plus profitable au metteur en Bcène que l'habituelle agitation 
fiévreuse qui précède généralement ce qu'on appelait autrefois le premier « tour 
de manivelle... » . 

Faire un journal qui « tombe » à 5 heures, chaque jour, entre 1 aube et 1 heure 
du café, ou entre midi et minuit, charger quatre ou huit pages d'explosifs, de 
suerpries, de photos sensationnelles, de plaisanteries, d'amusettes, d'histoires 
édifiantes et de tous les détails qui donnent le rythme, la résonance et les consé-
quences de la marche du temps, c'est faire, dans son métier, une sorte de chef-

'd'œuvre. Et cela se place à peu près à mi-chemin entre la farce et le drame. 
C'est, pourrait-on dire aussi, une bataille à gagner, à recommencer tous les jours. 

Celte bataille, pour n'avoir jamais été journaliste, Georges Lacombe n'en con-
naît pas moins fort bien les péripéties, les angoisses et les satisfactions. C est ce 
qui l'aidera à gagner très sûrement la sienne. Car, entre nous, faire un film, 
en quatre ou six semaines, ce n'est pas une petite aflaire non plus I 

(Signature) 
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LE BATEAU PHARE 
" SANDETTI " 

est menacé par la tempête 
14 hommes d'équipage se trouvent à bord ainsi 
que notre envoyée spéciale Hélène Perrin 

Un drame 
en m e r| 

La tempête fait rage sur la mer du 
Nord. A quelques milles de la côte, 
un bateau phare, le Sandetti, est en 
péril. Quatorze hommes en composent 
l'équipage... Quand la tempête a écla-
té, ils allaient être relevés par le ca-
pitaine Y. Le Goff. Voilà vingt-quatre 
heures qu'ils tiennent la mer et ils 
n'ont plus que quelques biscuits 
pour vivre. On est très inquiet sur 
leur sort, ainsi que sur celui de 
notre envoyée spéciale, Hélène Per-
rin, qui faisait à bord un reportage 
sur la vie des marins. 

Pour sauver l'équipage menacé, le 
capitaine Y. Le Goff a bien tenté 
d'affronter la mer déchaînée. Mais 
devant la force des vagues, il a dû 
abandonner sa tentative. De sorte que 
le Sandetti se trouve isolé de la côte, 
à la merci des flots. 

Au reçu de cette nouvelle, j'ai 
sauté dans le premier rapide en di-
rection de la côte. 

Tandis que nous traversions à cent 
à l'heure les plaines de la Somme, je 
n'avais de pensée que pour notre 
amie Hélène Perrin, qui vient de faire 
ses débuts dans le journalisme et 
s'est distinguée par la réussite de 
quelques reportages particulièrement 
difficiles. 

Son départ pour vivre la vie des 
marins des bateaux phares n'était en 
somme qu'une de ces hardiesses de 

Enfin voici le capitaine Le Goff. 
Je m'en approche. 
— Il n'y a donc pas un moyen 

quelconque de leur porter secours, 
lui dis-je. 

11 hausse ses larges épaules char-

gues hautes de douze mètres, le ba-
teau... 

Nous lui faisons des signaux lumi-
neux pour lui indiquer notre présence. 

Nous ferons tout pour sauver l'équi-
page ei notre collaboratrice... 

grand reporter. Allait-elle la payer de 
sa vie... 

Quarante-huit heures 
de vivres... 

La nuit est presque complète à 
mon arrivée sur les quais du port. 
Un vent terrifiant souffle sur la ville. 
On a de la peine à avancer, même 
en longeant la façade des maisons. 

Ma première préoccupation est de 
courir à l'Armement. 

— Avez-vous des nouvelles du 
Sandetti ? 

— Le Sandetti ? 
Un lourd silence suit cette excla-

mation. 
Autour de moi des femmes en lar-

mes, mères et filles des marins en 
péril, attendent qu'on veuille bien 
leur communiquer le dernier radio 
reçu du bateau phare. Elles gémis-
sent sur les nouvelles déjà reçues : 

— Ils n'ont plus que pour qua-
rante-huit heures de vivres. 

— Le jeune Le Rôle a le bras 
arraché, et les blessures en mer ne 
pardonnent pas. 

Je n'ose pas leur demander si elles 
ont des nouvelles d'Hélène Perrin. 

Au dehors, le vent hurle. J'entends 
les vagues qui battent la côte. On 
dirait des bombes qui éclatent. La si-
rène du sémaphore rugit dans ce tu-
multe, toutes les quinze secondes. 
C'est comme un cri de détresse qui 
n'en finit plus. Un râle qui nous dé-
chire l'âme... 

Hélène Perrin (Marie Déa), qui est 
à bord du " Sandetti ". 

Au studio de St-Maurice 

ON TOURNE ON FILM 
sur la vie des journalistes 

M. Georges Lacombe tourne ac-
tuellement, au studio St-Mauricc, 
un grand film qui recrée la vie 
mouvementée des journalistes. La 
fabrication d'un journal reste un 
mystère pour le public... ainsi que 
l'existence de personnages types 
comme on en voit traverser toutes 
les salles de rédaction du monde : 
le rédacteur en chef, toujours 
pressé et jamais content, le chef 
de la vente qui s'inquiète de 
l'heure à laquelle va tomber le 
journal, le metteur en page, tou-
jours prêt à remanier ses colonnes, 
les photographes qui font la roue 
devant leurs œuvres, les grands 
reporters, qui laissent tomber des 
regards de grands seigneurs sur 
les malheureux informateurs des 
« chiens écrasés ». 

Tous ces personnages, Georges 
Lacombe nous les montrera dans 
Le Journal tombe à 5 heures. Pierre 
Fresnay dans le rôle du grand re-
porter Rabaud, Marie Déa, dans 
celui d'une journaliste débutante, 
Pierre Renoir, dans la peau du ré-
dacteur en chef, Pierre Larquey, 
dans celle de l'administrateur qui 
veut qu'on économise le papier, à 
côté de Marcel Vallée, le chef de 

UNE FAMILLE NOMBREUSE 
ÉCHAPPE A LA MISÈRE 
Grâce au dévouement de notre 

collaboratrice Mlle Pemette. char-
gée de la rubrique « Les Cœurs 
Brisés », une famille de onze' en-
fants est arrachée à la plus noire 
misère. 

Il s'agit de M. et Mme Bou-
cheur, de la banlieue parisienne, 
qui vivaient avec leur nombreuse 
progéniture dans un wagon de 
chemin de fer privé de ses roues 
et abandonné dans un terrain M. Chôme!, directeur de la production 

Voici l'une des dernières photographies prises à bord du " Sandetti " 
avant la tempête. On y voit notre collaboratrice au milieu des marins 

dont elle partage la vie. (Photo N. de Morjoli) 

vague. Le père bricolait à droite 
et à gauche et la mère, abandon-
nant à son aînée Louise, âgée de 
15 ans, le soin de s'occuper de 
ses frères et sœurs, allait faire 
des ménages. 

Chassés une première fois de 
leur appartement, 3, rue de la 
Rive-Gauche, à Montrouge, par 
un propriétaire sans pitié, ils 
allaient être chassés de nouveau 
de leur wagon par une société 
immobilière qui vient d'acheter le 
terrain où la malheureuse famille 
avait trouvé refuge... 

Mlle Pemette vient de leur faire 
accorder une prime de 10.000 fr. 

veille, qui veut qu'on en vende 
beaucoup; Jacqueline Gautier, ré-
pondant inlassablement aux lettres 
éperdues des « Cœurs Brisés », 

Une belle équipe. 
On la verra à l'œuvre devant 

l'actualité. Afin de donner à son 
lilm une apparence de vérité, Geor-
ges Lacombe vient de choisir pour 
l'illustrer les faits les plus sensa-
tionnels que nous publions dans 
ce numéro : le sauvetage du ba-
teau phare et la disparition de 
Claudette Louvois. 

— Cette initiative, nous a déclaré 
M. Chôme!, le directeur de la pro-
duction est une des plus originales 
qui aient été tentées su cinéma... 

gées d'un imperméable noir qui sem-
ble l'écraser comme un carcan. 

— S'il y en avait un, monsieur, je 
ne serais pas là, à cette heure... 

—' Les dernières nouvelles, deman-
dé-je ? 

— Les amarres sont très tendues, 
on craint qu'elles ne cèdent et que 
le bateau phare n'aille se jeter sur 
un banc de sable, où le vent le 
retournerait comme une crêpe... 

Allô, Allô, 
le " Sandetti 

Par faveur spéciale, je réussis en-
fin à parler à Hélène Perrin par ra-
dio. Pour économiser les accus et 
laisser jusqu'à la dernière minute à 
ses compagnons le moyen de commu-
niquer avec nous, nous n'avons échan-
gé que deux mots... 

— Je suis sûre que nous serons 
sauvés, me dit-elle. 

Elle a un courage merveilleux. 
Quelques heures plus tard, j'ap-

prends avec angoisse que les vagues 
submergent le bateau on tient à pei-
ne sur la passerelle. Les amarres ont 
lâché. Le bateau est à la dérive. 

Aussitôt, nous nous ruons vers la 
jetée. Sous le vent, nous ne courons 
pas aussi vite que nous l'aurions 
voulu. 

Nous voici sur la côte. L'obscurité 
est complète. On n'y voit pas à trois 
mètres. Il s'agit de repérer la posi-
don du bateau phare. Une fusée est 
lancée. Elle troue la nuit et s'épa-
nouit au-dessus des flots tumultueux. 
Là, à notre droite, pris dans des va-

Dernière minute 
Notre envoyé spécial Rabaud 

nous communique le dernier 
message envoyé du Sandetti par 
Hélène Perrin. 

« Le bateau est à la dérive. 
L'inquiétude à bord grandit de 
seconde en seconde. Mais nous 
avons confiance... Le moral est 
bon. » 

A rnvee au H avre a bord du De Lassalle 

LA STAR CLAUDETTE LOUVOIS 
est enlevée 

par des gangsters 
...mais notre envoyée spéciale 

découvre sa retraite 

Claudette Louvois, la célèbre 
grande vedette, vient en France, 
son pays natal, en compagnie 
de son manager Sam Sangford. 
Les reporters des plus grands 
journaux de son pays étaient 
venus la saluer au départ du 
paquebot. 

Malgré cette publicité tapa-
geuse, la star espérait pouvoir 
sauver en France son ano-
nymat. 

Four plus de sécurité, M. Sang-
foid s'assura par télégramme de 
la collaboration de l'agence Mor-
timer, Mortimer, et Mortimer, 
grand-père, père et fils, afin de 
la couvrir de leur discrète vigi-
lance et d'écarter les journalistes 
de Paris. 

Quand le navire aborda le 
quai transatlantique du Havre, 
un homme se présenta donc à 
Claudette Louvois : 

— Je suis chargé, mademoi-
selle, de vous protéger contre la 
curiosité de la presse et de vous 
conduire dans les environs de 
Paris où nous vous avons loué 
une propriété superbe, entière-
ment boisée, arbres centenaires, 
deux hectares. Pavillon central 
style Henri IV, ailes Louis XIV. 
le tout c-onstruit en 11102, pierres 
meulières. On ne fait pas mieux 
dans le genre.' 

Claudette 
Louvois pro-
teste : 

— Je vou-
lais aller 
ians mon vil-
lage natal, où 
mes grands-
parents vi-
vent encore... 

Son mana-
ger lui dé-
montre qu'un 
tel projet re-
venait à se 
livrer folle-
ment à. la pu-
blicité... 

Ce fut ainsi 
que la jeune 
artiste a été 
enlevée non 
seulement à 
la publicité, 
mais à la vé-
ritable agen-
ce Mortimer, 
Mortimer et Mortimer, dont le 
représentant avait vainement 
cherché la vedette le jour de 
son arrivée au Havre. 

Les gangsters avaient exécuté 
leur rapt avec une audace et 
une rapidité prodigieuses. 

Toute la presse est alertée. 
Les correspondants de tous les 

(Photo Harcourl) 

Le plus récent portrait de Claudette Louvois. (Tania Fédor). 

pays multiplient les hypothèses 
les plus abracadabrantes... Et 
c'est notre reporter, Hélène Per-
rin, qui vient de découvrir la vé-
rité sur !a disparition de Clau-
dette Louvois. 

Elle est en vie à Saint-Cloud. 
Vous lirez demain le début de 

son reportage sensationnel. 
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journal tombe à 5 h 

Pierre Renoir qui joue le rôle 
de Marchai, rédacteur en 
chef, est un homme qui n'a 
qu'un but dans la vie : celui 
de remplir son journal de 
nouvelles sensationnelles... il 
en oublie ses devoirs fami-

y 
A 

Maux et délaisse 
un peu sa char-

mante femme... 

LES 
PRINCIPAUX 
ACTEURS 
DU FILM... 

'>> " 1 

...qui n'est autre qu'Ariette 
Marchai, dont l'attitude 
compréhensive est remar-
quable... Plaignons quand 
même les femmes des grands 
hommes d'affaires, mais avec 
une certaine admiration pour 

leur mérite. 

Marcel Vallée interprète le 
rôle de Valentin, le chef de la 
vente qui, penché sur les dépê-
ches, n'attend que celles qui 
font sensation...:«Donnez-moi 
un beau crime, s'écrie-t-ll et 
je vous vendrai beaucoup de 

papier. » 

■Se f 

m Jacqueline Gauthier, dans le 
rôle de Remette, est une toute 
jeune rédactrice penchée sur 
les cas des amoureuses désa-
busées qui lui écrivent et 
attendent impatiemment une 
réponse dans la rubrique 
« Coeurs brisés ». Son minis-
tère est le sujet de bien des 
rires dans la salle de rédac-
tion... Rires sans malice, il 
est vrai, car personne n'ignore 

le bien qu'elle fait. 

rre Fresnay ou le 
or ter introuvable ; 

est le grand homme 
la dernière heure. Il 
toutes les qualités des 

grands journalistes et 
tous leurs défauts, en 
particulier celui 

d'être cruel pour 
h^ les débutants. 

VICTOB BOUCHER 
n'ett/iUit... 

J E dois ma veine au Kangourou ! » répétait Victor Boucher. Eu effet, le matin 
même de la générale, C.-A. Carpentier, qui devait créer le rôle principal 
d'un acte de Romain CooluSj Le Kangourou, déclarait qu'il ne jouerait pas 

le soir. On.avait alors demandé à Victor Bouclier de sauver la situation. I.' « uti-
lité » avait accepté d'enthousiasme et, tout en tenant son manuscrit à la main, 
il n'avait pas lu simplement le rôle, mais l'avait joué avec les intonations et 1 es 
gestes. Aussi la critique fit enfin émerger son nom, de la foule anonyme. 

. En réalité, ce fut son seul talent qui fit une. grande vedette du petit aide-
comptable. Il n'est pas un vieux Rouennais qui ne se souvienne du jeune amateur 
qui, les soirs de Noël, au cirque de Rouen, débitait, avec un inénarrable accent 
normand, une demi-douzaine de chansonnettes comiques, dont l'une notamment 
commençait par ces mots : « Je m'appelle Moisson ! » Victor Boucher - car 
c'était lui l'amateur — avait la passion du théâtre. Aussi ne manquait-il jamais 
de prêter son concours aux fêtes de bienfaisance et dans l'une d'elles, à I.ouviers, 
il rencontra le compositeur Edouard Ma- ^^ 
thé, qui l'encouragea à venir risquer sa .^aaiSfla^'flHHNta 
chance à Paris. _^^fjH 

C'est ce que devait faire Victor Bou-
citer quelque temps plus tard, lorsqu'il A I 
vint à Paris faire ses vingt-huit Jours. /SrSjS 
Grâce à Matlié, il fut engagé aux Capu- Jt"Sm 
cines pour jouer les utilités le soir, tout Mê, 
en étant comptable le jour dans une 
compagnie d'assurances. Toutefois, après 
Le kangourou, confiant en sa veine, Vie-
tnr Bouclier abandonna ses manches Je 
lustrine et ses polices. 

Les débuts furent pénibles et, pour /flflfll 
percer, il fallut quatre ans à ce débutant 
dont le charme comique devait être véri- JH 
tablement une chose unique. N'avait-il pas HHB Wf ^J*K, g 
cru tout d'abord trouver sa voie avec **^H Wg *^""3H 
des chansonnettes? Royalement, au Ca- H *****Ly— '.' J**'M 
sino de Montmartre, on avait offert un ■■ 
engagement de quinze jours à... deux H 
francs par soirée ! à celui qui devait *H WB 
être -l'inoubliable interprète de tant de *H ^^^^m^^^^^ I 
jolies comédies, sans parler des films qui *H BFIF -^H 
ont fait de lui une des grandes vedettes *B I T ^^^^Ê 
du cinéma français. I . | 

La dernière photo de reportage sur Victor 
Boucher, au début de cette saison, pendant 

une répétition à la Michodière. 

Dans « Divorçons », 
Victor Boucher 
n'avait pas encore 
trouvé son style. 
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En 1905, Victor Boucher 
avait déjà le célèbre 
profil que la caricature 

immortalisa... 

Au théâtre, dans « Fric-
Frac », en 1936, Victor 
Boucher connut un de 
ses plus grands succès. 
Mais dans le film, on ne 
lui conserve pas le rôle i 

qu'il avait créé. .... - ,*irJt saints 
- qué U m 



Un rrT c'aj|Mi ons artifice, 
en pleine 

Rien de plus étonnant que celle fem-
me 1 Elle surprendrait dans la vie cou-
rante. A l'écran, elle déconcerte... 
Toutes les idées que nous nous sommes 
faites peu à peu de la « vedette » se 
trouvent, par elle, renversées, réduites 
à néant... Spontanéité ou calcul ? Indif-
férence ou dédain ? En voyant apparaître 
sur la toile blanche ce masque grave, 
ces traits presque durs, ce visage sans 
beauté, la première impression heurte en 
nous tout un passé de conventions char-
mantes, de traditions qui nous ont été len-

tement imposées. Pour nous, l'artifice côtoie l'art. Si l'on demandait à Brigitte Horney ce que 
Vact est pour elle, sans doute répondrait-
elle qu'il est la vie... Elle invoquerait une 
vérité qui peut tout contenir : le charme, la 
beauté, le talent, aussi bien que Vétrange, le 
choquant, le laid... Et pourtant, il n'y a point 
de laideur dans ce visage qui méprise les sa-
vants maquillages, les coiffures vaporeuses, les 
regards étudiés, mais une étrangeté qui peu à 
peu subjugue et parfois séduit... Ce fut dans Les Mains Libres que Brigitte 
Horney nous fut révélée. Elle tenait là le rôle 
d'une paysanne, d'une fille à demi sauvage 
n'ayant d'autre passion que de sculpter dans le 
bois des objets et des personnages, d'autres 
connaissances que celle de sa lande. Aidée par 
un voyageur surpris par son talent, elle se rend 
à la ville, devient une femme comme une autre, 
choisit des robes élégantes, découvre l'amour, 
les plaisirs de la vie heureuse... Elle perdrait 
son talent, si l'art soudain ne la ressaisissait en 
la rendant à la solitude et au travail. Rôle com-
plexe dans lequel Brigitte Horney montrait la 
diversité de ses moyens, son désir de ne jamais 

transiger avec la vérité. Elle ne craignit pas alors de porter des robes 
de vraie paysanne, des « caracos » informes. 
Nous la retrouvons ainsi dans La Tempête, né-
gligeant son visage et même sa toilette, les 
cheveux dans le vent, balayant un masque au 
regard terne, à la bouche amère. Mais que 
viennent un espoir de bonheur, le rellet d un 

«rtd- ces traits durs et fermés s'éclairent 

Comme d'autres aussi, Brigitte Horney au-
rait pu olirir à l'écran un visage de beauté 
moderne fabriqué adroitement par ces magi-
ciens qu'on appelle les maquilleurs. Un front 
haut, un regard étonnant sous les paupières 
lourdes, la bouche soudain détendue par le sou-
rire, c'en était assez sous une coiffure à la 
« star » pour faire de ces traits une image de 
facile séduction. Brigitte Horney a préféré res-
ter elle-même; son jeu ne doit rien à l'eîiet. Son 
visage ne doit rien aux îards. Ainsi son mérite 
est double et pour beaucoup sa sincérité peut 

servir de leçon... Nous l'avons vue également dans Une Femme 
comme toi où elle jouait le rôle d'une jeune 
doctoresse, puis dans Les (Frontaliers, un curieux 
'■'m de Tourjansky, aux côtés de Willy Birgel 

de deux acteurs bien connus en France au-
sfois, Ivan Petrovitch et Nicolas Koline. Dans chacune de ses créations, Brigitte Hor-

ney a réussi à nous attacher davantage... Par-
viendra-t-elle à changer nos conceptions de la 

vedette féminine à l'écran 7 
Pierre LEPROKON. 

espoir 
soudain 

film 
et d' 
trefois 

PKE et FRERK étaient deux rudes marins. Une tempête d'équinoxe n'était pas pour 
les effrayer. Au matin, ils étaient à la côte, sur une mer subitement apaisée... 
Un charmant petit port que Fanb, avec ses maisons claires, ses voiles blan-

ches... et charmante aussi cette jeune fille qui menait sa barque sur les eaux bleues... 
Avant même d'avoir mis le pied sur le quai, Ipke et Frerk en étaient amoureux. Elle 
s'appelait Patricia et vivait avec son oncle, le gardien du phare... Pas trop farouche, à 
ce qu'il semblait et gardant l'air d'une dame en dépit de sa simple robe de paysanne... 
Ipke qui était le plus jeune, le plus aimable, eut tout de suite la préférence et le 
soir il retrouvait Patricia sur la-plage... Il lui cacha qu'il était marié la-bas, de l'autre 
côté du golfe, à une charmante jeune femme. Elle lui raconta sa vie sans joie, avec la 
confiance du premier amour et quand il la raccompagna, tard dans la nuit, elle ne sut 
lui refuser sa porte. 
Frerk était rentré seul, la rage au cœur. Quand son camarade vint le rejoindre au 
matin, il était ivre et furieux d'avoir été évincé... 

\ Quand on remit à la voile, le chalutier ramenait au pays deux ennemis, 
i Au port, la brouille s'accentua, La femme d'Ipke sentait, elle aussi, qu'il y avait 
l quelque gnose de changé dans son attitude. Il était rentré soucieux, inquiet et quand 

I elle lui apprit qu'elle allait être mère, il 

Hf 

n'avait pas eu l'élan de joie qu'elle at-
tendait,.. 
Ipke avait résolu, d'oublier son amour 
d'une nuit. Il y serait parvenu sans 
doute, si Pat, inquiète de son silence, 

! n'était venue le revoir elle-même... 
I Comment dès lors, le drame pouvait-il 
\ être évité? En apprenant que son amant 
1 était marié, la jeune fille eut l'une de 
1 ces crises de dépit et de colère qui 

poussent aux plus folles résolutions. 
R Pat accueillit les propositions de 
R Frerk et l'épousa sans l'aimer, pour 
H se venger du mensonge d'Ipke. 
H Coup de tête dont la jeune femme 
H devait bientôt se repentir. Frerk, 

sans être mauvais bougre, avait le 
^ft caractère violent et s'enivrait cha-

que semaine. Elle-même négli-
i^R geait son intérieur, le ménage 
BH ne pouvait être heureux. Pour 
Wm comble, les circonstances — un 
i^B oncle mourant à la ville néces-

i^K sitant la présence de la femme 
i^ft d'Ipke ; ce dernier lui-même 

i^ft victime d'un accident — vont 
^i^H permettre le rapprochement des 

HL anciens amants. Profitant de 
iln l'absence de son mari retenu 
i^B en mer, Pat va soigner le 

i^ft blessé et son dévouement, 
|H son charme rendent le 

i^ft jeune homme plus amou-
i^K reux que jamais, il est dé-
i]H cidé à abandonner sa femme 

i^ft et son enfant... 

Mais ces projets n'ont pas le temps d'aboutir. 
Frerk rentre au port et, en apprenant què sa 
femme est allée retrouver Ipke, il se rend lui-
même chez son rival, exigeant une explication. 
Cette explication, ils l'auront à bord du chalutier 
où ils embarquent à nouveau... avec la conviction 
qu'un seul d'entre eux reviendra. 

Mais la tempête se lève tandis que les deux 
hommes commencent leur lutte à mort. Dans la 
nuit venue, des signaux de détresse s'élèvent 
tout à coup sur la mer... 

Oubliant leur querelle, les deux marins se por-
tent vers te navire en détresse, assez tôt heureu-
sement pour sauver l'équipage Et quand ils ren-
treront au port, cette épreuve éclairera enfin 
l'âme de Pat et celle d'Ipke. Ils seront désormais, 
l'une à son mari, l'autre à son épouse et à son 
enfant... 

Pf""<" fobh.Film,. 
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dfluttBf ma 
mm N Franco, parce qu'on ne voit pour ainsi dire 
Eâ jamais de iilms japonais, on se figure que la 
tm> production cinématographique de ce pays est 

inexistante. C'est une grande erreur, car l'in-
dustrie du film est une deB plus prospères du pays 
du Mikado. Les cinémas dans tout l'empire sont 
nombreux. Les Nippons, qui sont friands de spectacles 
cinématographiques, y vont plusieurs fois par «emain*;*-1. 
et, aux productions étrangères, préfèrent celles tour-

1 nées dans leur langue, d'après des scénarios typi-
' quement nationaux. On travaille sans arrêt dans les 
studios de Tokio et de Kyoto. Dès qu'un film est ter-
miné, un autre, aussitôt, est mis en chantier. Les 
salles de spectacle ne conservent le même programme 
que quelques jours. Les grandes exclusivités ne du-
rent qu'une semaine seulement. Si le film reste deux I 
semaines à l'affiche, c'est un record. 

Le film américain a, comme partout, essayé de | 
s'implanter au Japon. Les firmes de Hollywood ont fait I 
là-bas une très grosse publicité pour imposer leurs 
marchandises, mais le public japonais qui, avant tout, I 
est traditionnalists et nationaliste, opposa jusqu'à ces 
derniers mois une sourde et tenace résistance. 

Jusqu'en 1934, une société, la « Schochibu », avait 
acquis au Japon comme une sorte de monopole. Puis 
de nouvelles sociétés se créèrent et. formant un syn-
dicat, sous l'appellation de « The Nippon Film Dis-
tribuer Company », se révélèrent comme de redou-
tables concurrents. D'importants studios lurent cons-
truits à Tokio et Kyoto. Des techniciens étrangers 
vinrent former des élèves. 

Le cinéma japonais jusqu'alors s'était inspiré des 
pièces du répertoire classique. Construits sur un 
ry'hme généralement lent, les films retraçaient les. 
exploits des Samouraïs et les vieilles légendes du 
folklore. Certaines do ces productions, toutes conçues 
avec beaucoup d'art et de soin, furent projetéeà en 
France, mais devant un oubli- restreint. 

Aujourd'hui, la production nippone est en pleine 
prospérité. Il y en a pour tous les goûts : drames 
sombres, comique burlesque, récits historiques, lé-
gendes anciennes. 

Les films français sont, de tous ceux venus de 
l'étranger, les plus appréciés parce qu'ils sont sélec-
tionnés avec soin. On ne voit, là-bas, que les œuvres 
les meilleures; aussi, la réputation de notre produc-
tion y est-elle excellente. 

Le film qui révéla au Japon le cinéma français fut 
« Sous les toits de Paris ». L'exclusivité lut prolon-
gée au delà des limites habituelles. 

On pouvait croire que « La Bataille » aurait eu un 
gros succès au Japon. Il n'en fut rien. Le film fut 
censuré à la demande du ministère de la Marine. Il 
y avait une scène qui aurait profondément choqué les 
spectateurs. Les Nippons sont très pointilleux sur 
tout ce qui touche l'honneur. Or, dans « La Bataille », 
on voit un officier japonais pousser son ami européen 
à trahir son serment. 

Sessue Hayakawa qui, depuis plusieurs années, se 
trouve parmi nous, a sa propre société de production 
au Japon. 

Souhaitons de voir, à nouveau, un film de la der-
nière production japonaise. Il serait intéressant de 
pouvoir juger des progrès faits par les réalisateurs 
de là-bas, tant dans le domaine technique que dans 
le domaine artistique. 

George FRONVAL. 

Les extérieurs japonais ressemblent à des 
estampes. Voici une scène entre un 

Samouraï et une jeune fille. 

Sumiko Suzuki dans un film de l'époque 
de Tokuzawa. 

Une magnifique image qui montre l'éton-
nante qualité artistique des films nippons. 

(Photos Archives), 
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d'âme est en h 
gnes et des horizons, 

Da/fs ce dr< 
mettfcfV 
grand rôle es' 
de son infini lilial 
dénoue car, en 
vie aux hommes/SWÏé \ 
et de lutter. Lm^erfftrie: 
ne désire plus^faliberté 
les lois des nommes n'on: 
sentant. La neige est vast 

Cette femme qui meurt 

deur des monta-

mour, 'TB—dfeurtre et le devoir 
femme^^u^J^d^^homjrjJe, le 

r\la neigJ""BBs""rW"Tequi domine 
\t\aéà^T ç/isYt elle aussi qui la 

pr^s avoir laissé la 
raison de vivre 
oin de fuir et 

ant n'ôf^^s de rival, et 
'lus d'ennemP ni de repré-
t sereine comme la mer. 
:ns la neige, c'est Michèle 

Morgan. L'homme traqué âq/elle s'acharne à sauver, 
c'est Pierre Richard-Wilknlji Le trappeur Louis que, 
silencieusement, elle aime, c'est Jacques Terrane. Et le 
sergent au grand cœur qui, malgré lui, les livre au 
malheur, c'est Charles Vanel. 

Mais la neige, c'est la neige, et les montagnes ce 
sont les montagnes, et le ciel bas sur la blancheur, 
c'est un ciel lourd qui vous enivre. C'est la neige qui 
tient la vedette. C'est elle qui règle, à son rythme lent 

• et silencieux, l'agitation calmée des hommes assagis, 
qui magnifie leurs actes et qui donne à leurs souf-
frances sa noblesse, à leurs efforts sa majesté. En la 
contemplant, on pense à un vers odorant de Mallarmé. 

Françoise RAIS. 

5 hommes.,. 

Cette neige qui fondait hier encore dans 
la boue du trottoir, cette neige qui engluait 
nos chaussures et que nous maudissions, 
nous l'aimerons comme une parure à la 
voir étinceler de sa blancheur solennelle 
tout au long du film « La Piste du Nord ». 

Car .la vraie neige, celle des hautes soli-
tudes, exerce, sur qui la regarde et en écoute 
le silence, une dangereuse séduction. Elle 
vous isole du monde, vous purifie, vous 
exalte, vous entraîne sur ses pentes verti-
gineuses jusqu'aux sommets de l'héroïsme 
ou de l'abnégation et, là, vous tenant à sa 
merci, yous livre une redoutable bataille. 

Telle est la « Piste du Nord ». 
Jacqueline e_ Robert, qui ont voulu y cher-

cher pr0tect-.cn, doivent en subir l'autorité. 
Ils s'enfoncent dans le désert glacé et la vie 
prend pour eux une saveur nouvelle. A deux 
reprises, le destin met sur leur chemin un . 
homme de la neige : le trappeur Louis, 
d'abord, attiré par le charme de Jacqueline 
et retenu par la sympathie de Robert ; et 
ensuite, le sergent Dal, qui, dans les soli-
tudes blanches, représente la loi du monde. 
Entre eux se lient de ces fortes affections 
qui unissent les gens isolés en plein cœur 
de la nature. 

Si l'amour, l'amitié et le devoir se heur-
tent dans leur quatuor, ils livrent leurs com-
bats avec une noblesse,. une pudeur et une 
simplicité de héros. Quand un écho du vieux 
drame de l'ancienne vie, qui chassa de ce 
monde Jacqueline et Robert, vient rompre le 
sortilège et faire du policier l'ennemi du fu-
gitif, ils répondent à l'exigence arbitraire du 
sort avec un noble courage. Leur grandeur 

(Photos Discina.) 
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la voie lactée 
Vénus... 

par 
JEANDER 

P KMiANT que Je rédige ce 
dernier article, on 
achève de démonter H 

Rpinay le dernier 
décor <le Croisières Sidérales. 

Dans un auditorium, l'ingé-
nieur du son Yvonnèt achève 
l'enregistrement de IVxcellcntc 
pftrtitlon musicale de Vnn Pa-
rys et, devant su moviola, 
Hayntoiul I.amy termine le 
montage particulièrement dé-
licat de Croisières Sidérales. 
qui sortira dans un mois, si 
J'en crois le souriant et dyna-
mique chef de publicité : 
M. de Cosmi. 

.le feuillette mon petit cale-
pin et je constate, naturelle-
ment, que je n'ai pas utilisé 
le dixième des notes que j'tii 
]> i l ses. 

J'ai oublié le régisseur gé-
néral Fred Hérold, qui réussit 
ce petit travail qui est tou-
jours un tour de force et qui 
consiste il choisir, convoquer et réunir au jour dit, sur un plateau 
cents personnes maquillées, costumées, prêtes à tourner. 

J'ai oublié de parler de notre charmante consœur Solange Guibert, 
qui lâcha sa plume pour secouer un shaker dans cette Croisières Sidérales 
ou elle tient le rôle d'une piquante barmaid. 

Et pourquoi n'ai-je pas parlé de Pol Ferjac, excellent dessinateur 
humoriste qui, lui, lâcha ses crayons pour camper une pittoresque sil-
houette de bûcheron ? 

lit les costumes '! Et les chaussures ? Et les chapeaux ? Ai-je dit que 
les costumes de 1965 et de l'an 2.000 étaient d'une extravagance mesurée, 
mesurée un peu par les restrictions et beaucoup par le souci de ne pas 
tomber dans le ridicule ? Ai-je dit que les chaussures des girls étaient 
en verre ou plus exactement en plexiglas ? 

Ha h ! tant pis, après tout, Je n'en suis pas à une lettre d'Insultes près, 
et ce que je tenais à dire, je l'ai dit. J'ai voulu montrer qu'un lllm était 
surtout un travail collectif, un travail d'équipe où chacun dans sa sphère 
— et, en l'oecurenee, dans sa stratosphère — vivait une aventure passion-
nante. 

Tout cela pour qu'un soir une petite dame de Lille, de Hordenux, 
(.arpentras ou de Helleville, puisse s'évader de sa vie quo- ma1 
tidienne pendant deux petites heures et puisse - «a\t 
rêver qu'elle se promène en short dans la MaïCh** 

pi*»»'"' \*»n n 
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R r.vKHRONK - NOUS bientôt sur 
l'écran ces mêlées épiques, ces , 
fastueux décors, ces larges 
mouvements de foule qui firent 

pendant si longtemps la joie des spec-
tateurs ? La venue du parlant et la 
place toujours plus grande prise par 
la comédie dramatique dans la pro-
duction semblaient devoir laisser dé-
sormais au passé ces tableaux grouil-
lant de vie, comme les fresques de la 
Renaissance où soufflait le libre 
vent de l'aventure... 

Ceux qui, pourtant, avaient apporté 
autrefois leur talent a la réalisation de 
tels films, rongeaient leur frein cri 
silence, espérant encore un retour aux 
splendeurs passées. Ceux oui faisaient 
surgir autrefois des brumes du passé 
ces images colorées, allaient-ils ainsi 
renoncer à leur gloire, à notre enchan-
tement ? 

Ils attendaient leur jour... Le voici 
qui renaît. 

Enrico Guazzoni, l'un des maîtres du 
genre n ressuscité enfin les farouches 
corsaires et les belles esclaves, les pi-
rates, les truands aux mines farouches. 
Demain, La Fille du Corsaire entraînera 
à sa suite tous les amants de l'aven-
ture... 

Le sujet est simple et violent comme 
les personnages nui l'animent. Un na-
vire corsaire ravage les côtes de la 
mer des Caraïbes, assaillant les ba-
teaux, rançonnant les nassagers, ris-
quant même parfois l'incursion aux 
rivages... Six jeunes filles dont Isa-
belle, la fille du Gouverneur, tombent 
entre les mains des pirates. Parvien-
dront-elles à s'échapner 1 

CVst la le secret d'une intrigue dont 
l'action ne ralentit pas une seconde et 
va d'imprévu en imprévu. II fallait 
pour l'animer une ampleur de réalisa-
tion digne d'un genre nui ne pourrait 
s'amoindrir sans déchoir. 

Rien n'a donc été négligé pour don-
ner aux décors toute la magnificence 
désirable. Le château de Maracaïho, 

la fille du 
|J; corsaire. 

dressé dans un magnifique 
décor naturel, le navire cor-
saire avec ses cordages, ses 

_ . _ voiles, ses passerelles sculn-
Doris BU- 1fes ev0qUent le pittoresque 

. rantl est esnagnol à l'époque des dé-
t Manuel a, couvreurs du monde... 

Dialogues et sons, clameurs 
et musique s'ajoutent désor-
mais b l'expression des visa-
ges, à la richesse des images 
du film. On y entendra une 
chanson douce et passionnée 
composée dans la manière 
espagnole par Alberto Ghis-
lanzoni. 

Quant à l'interprétation, 
elle groupe autour de Fosco 
Ghinecheti, dont on vient de 
remarquer la belle création 
dans Lumïïre dans les ténè-
bres, Doris Durant!, qui joue 
la Tille du corsaire, Mariella 
Lotti (Isabelle), Camlllo Pi-
loti o, Enrico Glori, Primo 
Carnera et Polidor dans le 
rôle de Goliath, le pirate 
nain. 

La nouvelle réalisation 
d'Enrico Guazzoni, dont le 
fameux Quo Vadis, réalisé en 
1012, a fait époque dans 
l'histoire du cinéma, dépasse 
en faste les plus grands ef-
forts d'autrefois. Fera-t-elle 
revivre un genre qui, à plus 
d'un titre, mérite de durer ? 

PliiRnE ALAIN. 
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Fosco Giaccheti donne au 
personnage de Carlos un sai-

sissant relief. 

-T-èsP, 



L'ÉCRAN 

S 'IL est vrai que le cinéma est le mélodrame moderne, Jvnny Lind 
ne démentira pas cette affirmation. Mais c'est un mélodrame 
en partie double, puisqu'on y trouve la répétition de situations 

identiques. 
Jenny Lind est un film grand par ses Intentions. La mise en scène 

de Peter Paul Hreuer, si l'on excepte quelques toiles de fond qui 
sont trop apparemment des toiles de fond, et un abus certain des 
panoramiques, est belle et bien ordonnée. Rien ne lui a été refusé. 
Tout l'intérêt du film réside en elle et dans l'interprétation. 

Le scénario n'a rien de très original depuis que se multiplient sur 

lise Werner, 
la charmante 
interprète de 
jenny Lind. 

■m 
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les écrans les films contant les débuts, les déboires et les dépits des 
grandes cantatrices. Il s'agit ici de celle qu'on appela le « rossignol ' 
suédois ». C'est de Copenhague qu'elle s'élança vers la gloire. Mais, 
en dépit de quelques crises de nerfs, ses débuts sont relativement 
faciles grâce à l'appui d'un ministre particulièrement influent. 

C'est en amour qu'elle connut ses déboires les plus graves. Cepen-
dant il est un peu agaçant que Jenny Lind, admirée et adulée, ne puisse 
aimer un homme et en être aimée — que ce soit le comte Rantzau 
ou le charmant conteur Hans Christian Andersen — sans se trouver 
aussitôt dans l'obligation de choisir entre son art et son amour. 
Cela ne sonne pas toujours très juste. Pourtant, parmi quelques scènes 
en carton, une heureuse diversion vient éclairer le film. La légende du 
Rossignol, d'Andersen, en est le thème pur, frais, poétique... 

lise Werner est Jenny Lind avec une voix pure et jolie. Elle l'est 
aussi avec sa beauté et son talent. Car elle est belle, bien belle, et 
son exquise sensibilité donne de l'émotion aux moindres scènes. L'excel-
lent Joachlm Oottschalk et le non moins parfait Karl Ludwig Diehl, à 
la tête d'une troupe nombreuse, sont ses partenaires. OIDIFR DAIX. 

HAE GAETAN, 1. ve. 
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MARIAGES. Cond. nouv. 2 à 7, si lundi 

CLICHY-PALACE du I I au 17 Mari : 
L'AGE D'OR 

| TH. DE L'HUMOUR | 
jeune Colombier 

42, rue Fontaine, TRInité : 04-39 

CON'S TA NT 
d'Oscar Wilde 

_ T. I. soirs 20 h. Mac. dim. 1 5 h. _ 

APPRENEZ LE DESSIN ANIME 
POUR LE CINÉMA 

UN ART D'AVENIR... PASSIONNANT ! 
• Vous êtes doué pour la caricature et le 
dessin humoristique. C'est votre passe-
temps préféré, mais un passe-temps seule-
ment. Savez-vous que vous pourriez tirer 

parti de vos fantaisies? Pensez donc au DESSIN ANIMÉ. En 
quelques mois l'Ecole du « DESSIN FACILE », vous l'ap-
prendra par correspondance. Elle vous fournira gratuitement la 
documentation et le matériel artistique nécessaires. Si vous 
aimez à la fois le dessin et le cinéma, si 
vous êtes doué d'un talent moderne, il y 
a là pour vous une véritable mine à ex-

ploiter. 
0 Renseignez-vous. Envoyez aujourd'hui même au 

"DESSIN FACILE" le Bon ci-contre qui vous donne 
droit à la Notice illttstrée sur le Dessin Animé. Vous 
pouvez joindre à votre lettre un spécimen de vos dessins. 

"LE DESSIN FACILE" 
11, rue Keppler, PARIS (16e). - Métro : Geor<fe V 

'er " de .-

#oL'*s,- fi'eL: * V'*,., 

scv, 
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BON 
A découper ou à recoùier et à adresser à 

* Radio~PaTts ■> service du concours de "l'Œuf 
de Pâques de la Famille Française "118, Champs-

Elysées, Paris, 
Si vous recopiez ce bon, voui devez, pour qu'il soit 

. valable, y joindre ce coin de page. 
Je soussigné (nom) 

prénoms 
demeurant (adresse complète) , 

Concours pour la catégorie 
Je déclare avoir pris connaissance du règlement de ce concourt, tel 

qu il a été publié dans ce présent numéro et en accepte les conditions. 
Ci-joint 3 francs en timbres pour la réponse. 

RENSEIGNEMENTS COMPLÉMENTAIRES 
Profession 

Situation de famille (mère de famille, jeune homme, jeune fille ou enfant) 

Nombre d'enfants 
Le - 1942 

( (Signature) 




